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Julie Chilton essuya ses mains moites sur sa jupe et inspira profondément. Lorsqu’elle prit la parole, sa voix tremblait légèrement.
— J’ai quelque chose à vous dire, annonça-t-elle.
Son employeur, le Pr James Killigrew, désigna une des chaises placées en face de son bureau.
— Vous semblez troublée, Julie. Asseyez-vous, je vous en prie.
C’était un homme grand, dont l’apparence solennelle était renforcée par un large front surmonté d’une masse de cheveux blancs, des lunettes à monture d’écaille et une veste en tweed.
Mais le plus remarquable chez lui était surtout sa voix. Elle renfermait des intonations de sagesse, de confiance en soi et de curiosité.
Il n’y avait dès lors rien d’étonnant à ce qu’il améliore son salaire de professeur de sciences politiques en donnant des conférences, ou en intervenant comme expert dans diverses émissions de télévision.
C’était pour gérer cette partie de ses activités que Julie avait été engagée, et elle adorait son travail. Enfin, jusqu’à la semaine dernière…
— Je ne sais pas par où commencer, avoua-t-elle.
Il croisa les mains et lui adressa un sourire d’encouragement.
Elle aurait à peu près tout donné pour éviter ce moment, mais elle n’avait pas le choix. Inutile de tergiverser plus longuement.
— Il y a deux semaines, un homme est venu s’asseoir à côté de moi dans le bus, commença-t-elle. Il m’a montré une sorte de badge et s’est mis à me parler, d’une voix si basse que je devais tendre l’oreille pour l’entendre.
— Un bus ? Comme c’est prosaïque. Et qu’avait-il de si important à vous dire ?
— Il a dit qu’il était un agent fédéral à la tête d’un service spécialisé dans le racket, et que vous faisiez l’objet d’une enquête.
Les sourcils de Killigrew dessinèrent un accent circonflexe.
— Pardon ? Vous êtes sûre qu’il s’agissait de moi ?
— Oui, monsieur. Et il a ajouté que je pourrais également être poursuivie, à moins que…
Killigrew posa les mains à plat sur son bureau et se pencha en avant.
— A moins que quoi ?
— A moins que j’accepte de l’aider dans son enquête. Il voulait des détails sur votre prochain voyage à Seattle. Tout ce que j’avais à faire, c’était de lui fournir votre itinéraire et de lui donner la liste des appels que vous receviez de là-bas.
— Et vous avez accepté ? demanda-t-il avec stupéfaction. Vous avez fait ça ?
L’air misérable, Julie hocha la tête.
— Je sais que vous n’avez rien à vous reprocher, expliqua-t-elle. Et j’étais certaine que cet agent le comprendrait très vite si je coopérais. Je voulais aussi éviter que votre réputation soit ternie si quoi que ce soit filtrait, et je pensais qu’il valait mieux régler ça discrètement.
La suite était plus difficile à admettre, et elle prit de nouveau une grande inspiration avant de poursuivre.
— Ce matin, j’ai regardé dans votre carnet de notes, et j’ai trouvé une photo.
— Vous avez regardé dans mon carnet de notes, répéta-t-il en baissant les yeux sur le mince calepin de cuir noir posé à côté de son ordinateur.
Dans ce domaine, il était de la vieille école, conservant des aide-mémoire sous forme écrite qu’il emportait partout avec lui. Ce matin, il avait oublié le carnet sur son bureau avant d’aller en cours et Julie avait saisi cette opportunité pour le consulter.
Elle en avait été pour ses frais. Non seulement l’écriture de Killigrew était difficile à déchiffrer, mais il utilisait parfois une sorte de code et les pages étaient truffées de gribouillis. Alors qu’elle s’apprêtait à renoncer, une photographie s’était échappée du carnet. Il avait suffi d’un regard dessus pour la pétrifier.
Elle la sortit de sa poche et la posa sur le bureau devant James Killigrew.
Le cliché représentait quatre hommes au milieu d’une foule. L’un était de face, un autre de profil, le troisième semblait en mouvement et le quatrième avait la bouche ouverte, comme s’il parlait à la personne qui tenait l’appareil photo. L’un était Killigrew, les deux autres lui étaient inconnus, et le quatrième n’était autre que l’homme qui s’était présenté comme étant l’agent spécial Roger Trill.
Tandis que son employeur observait la photographie, Julie poursuivit :
— Trill m’a dit qu’il ne vous avait jamais rencontré. Visiblement, il a menti. Ce cliché a été pris en début d’année. Vous voyez, vous aviez encore votre barbe et vous l’avez rasée après cette conférence à Washington où vous avez parlé…
— Je sais de quoi j’ai parlé, la coupa-t-il froidement.
Julie afficha une moue contrite.
— Oui, naturellement. Quoi qu’il en soit, j’ai appelé le bureau de Trill pour lui demander pourquoi il m’avait menti, et pour lui dire que je n’avais plus l’intention de collaborer avec lui. Je voulais également l’avertir que j’allais tout vous dire. Et c’est comme ça que j’ai découvert que le service qu’il prétendait diriger n’existait pas. Il s’est servi de moi pour s’informer sur vous, mais je ne sais pas pourquoi.
— Et je devrais vous être reconnaissant pour cette tardive manifestation de bon sens ?
Tout en parlant, Killigrew avait replacé la photo dans le carnet et glissé celui-ci dans la poche intérieure de sa veste.
— Non, dit-elle à mi-voix. Bien sûr que non. J’ai trahi votre confiance, et j’en suis sincèrement désolée. Pour ma défense, cela semblait crédible sur le moment, mais je me rends compte maintenant que ce n’était pas le cas. Quoi qu’il en soit, il fallait que je vous le dise pour que vous puissiez vous protéger.
— Vous avez raison. C’est d’ailleurs ce que je vais faire en vous demandant de quitter ce bureau immédiatement.
— Mais…
La protestation mourut sur ses lèvres, tandis qu’elle luttait contre l’envie de baisser les yeux de honte.
— Comme vous voudrez. Mais puis-je au moins vous demander qui est réellement cet homme ?
— Je n’en ai pas la moindre idée.
*  *  *
Une demi-heure plus tard, Julie avait rassemblé ses effets personnels dans un carton et quittait l’immeuble sans un regard en arrière, comme enveloppée dans une bulle d’invisibilité tandis qu’elle cheminait sur le trottoir encombré de passants.
Elle avait déjà ressenti cela une fois, environ un an plus tôt, quand elle avait pris conscience que son mariage était terminé.
Mais elle ne se trouvait plus dans le Montana, elle était à Portland, dans l’Oregon. Le climat et la situation étaient différents, et cependant le sentiment d’échec et de culpabilité était le même.
Pourquoi avait-elle fait confiance à Roger Trill ?
Son arrêt de bus était un peu plus loin, et elle s’en approcha d’un pas traînant, prenant place dans la file d’attente à côté d’une femme avec un foulard rouge.
Ses longs cheveux emmêlés par le vent frais qui soufflait du fleuve, elle ferma un instant les yeux sous l’effet d’un léger vertige et ne les rouvrit qu’en percevant un mouvement de foule à l’arrivée du bus.
Une poussée violente dans le bas du dos, comme surgie de nulle part, la catapulta dans la rue. Le carton lui échappa des bras tandis qu’elle chutait, et le cri de surprise collectif des badauds se mêla à un crissement de pneus, avant que le bruit de la circulation ne se transforme en lointaine rumeur.
Julie tomba d’abord à genoux, puis sur les mains, et roula à terre, la joue contre la chaussée.
D’énormes pneus emplirent sa vision. Des vapeurs d’essence irritèrent sa gorge.
Il était trop tard.
Mais soudain des mains la saisirent, la tirèrent, la soulevèrent. Les portes du bus s’ouvrirent avec un gémissement hydraulique caractéristique et le chauffeur jaillit comme un diable de sa boîte.
— Non, mais ça ne va pas ? hurla-t-il. Vous cherchez à vous tuer en vous jetant comme ça sous mes roues ? Vous êtes complètement folle !
Les choses étaient confuses… Les gens ramassaient ses affaires et les replaçaient dans le carton. Sans savoir comment, elle se retrouva assise sur le trottoir, l’estomac retourné, le sang battant violemment à ses tempes, les genoux et les paumes incrustés de gravillons.
Un policier s’accroupit à sa hauteur. Il avait la trentaine, des cheveux noirs coupés en brosse, des yeux bleus perçants et un sourire qui se voulait rassurant.
Elle ne savait même pas quand ou comment il était arrivé là. Il lui parla d’une évaluation psychologique, ce qui n’avait rien d’étonnant puisque le conducteur du bus continuait à raconter à qui voulait l’entendre qu’elle s’était volontairement jetée sous ses roues.
— Non, dit-elle. On m’a poussée.
Elle avait murmuré. Le policier leva les yeux et regarda autour d’eux. Elle fit de même et constata qu’une partie de la foule s’était dispersée.
Il restait malgré tout quelques personnes, dont la femme au foulard rouge. Le policier les interrogea tous, mais ils n’avaient rien vu. Il prit quand même leurs noms et leurs adresses. Il termina par la femme au foulard.
— J’ai entendu ce qu’elle a dit, remarqua-t-elle en désignant Julie d’un signe de tête. Elle a peut-être raison.
— Vous avez vu quelque chose ?
— Oui. Un homme avec un sweat-shirt à capuche noir. Il se tenait derrière elle. J’ai vu sa main sortir de la poche sur le devant de son vêtement. Maintenant que j’y pense, c’était peut-être pour la pousser.
— Vous avez vu son visage ?
— Non. Il portait des lunettes de soleil, c’est tout ce que je peux vous dire.
— Jeune ? Vieux ? Grand ? Petit ?
— Je ne peux pas vous dire pour l’âge. Je suis assez vieille pour que presque tout le monde me paraisse jeune. Ses lunettes étaient énormes, avec des verres miroir qui empêchent de voir quoi que ce soit. Il était de taille et de corpulence moyennes. Oh ! et il portait une montre en métal argenté.
— Vous vous rappelez autre chose à propos de la montre ?
— Non, seulement sa couleur.
— Et qu’a fait ce type après l’accident ?
— Je ne sais pas. Je ne le regardais plus. Nous avions tous les yeux sur elle, vous comprenez ? Sur le moment, j’ai pensé qu’elle était suicidaire. Ce n’est qu’après que j’ai réfléchi à ce que j’avais vu, mais l’homme à la capuche était parti.
Le policier dit à la femme qu’il reprendrait contact avec elle, puis il installa Julie dans sa voiture de patrouille et la conduisit aux urgences.
— J’aimerais que vous veniez au poste jeter un coup d’œil à notre trombinoscope, dit-il après qu’on l’eut soignée.
Julie afficha une mine perplexe.
— Un trombinoscope ?
— Nous avons quelques fauteurs de troubles dans le district. Leur spécialité, c’est de distraire les femmes pour leur voler leur porte-monnaie.
— Et vous pensez que c’est ce qui m’est arrivé ?
— C’est une possibilité. Le type s’est peut-être un peu emballé et vous a poussée trop fort. Quand il a vu ce qui vous est arrivé, il a eu peur de prendre votre sac parce que tout le monde regardait… Je demanderai également aux témoins de passer jeter un coup d’œil aux photos. Je suppose que vous n’avez rien à ajouter à la description faite par la vieille dame ?
— J’étais préoccupée, marmonna Julie. Je ne faisais pas vraiment attention.
— Vous pouvez passer demain, si vous préférez.
— Autant en finir tout de suite.
Il la ramena en ville, l’installa devant deux albums de portraits de délinquants et de criminels, et lui demanda si elle voulait boire quelque chose de chaud. Julie choisit du café et il sortit le lui chercher tandis qu’elle s’attaquait à la tâche, aussi fastidieuse qu’inutile d’après elle, qui consistait à feuilleter les albums.
A quoi bon essayer de reconnaître un visage parmi ces mines patibulaires, alors qu’elle était trop concentrée sur ses propres problèmes pour remarquer quiconque en dehors de la femme au foulard ?
Elle regarda autour d’elle en se demandant où était passé l’inspecteur Yates. Si seulement son café pouvait arriver ! Elle avait de plus en plus mal à la tête, et les images commençaient même à se brouiller devant ses yeux.
Elle se massait les tempes quand deux hommes passèrent dans le couloir, de l’autre côté de la baie vitrée qui ceignait l’un des murs du bureau.
Ils s’arrêtèrent presque en face d’elle. Leur attitude attira son attention et elle les étudia subrepticement, une main cachant son visage. Elle ne savait pas de quoi ils parlaient, mais il était clair qu’ils étaient préoccupés.
Le premier avait la peau mate et le physique imposant d’un joueur de rugby. C’était lui qui parlait le plus, ponctuant ses phrases de grands gestes.
L’autre homme était plus petit et de corpulence moyenne, avec des traits anguleux, des yeux d’une couleur indéfinissable et sans éclat, et des lèvres minces. Il arborait un insigne à la ceinture, que l’on pouvait voir car il avait écarté les pans de sa veste pour enfouir les mains dans les poches de son pantalon.
Dans un état de stupéfaction totale, elle reconnut Roger Trill, et vit qu’il portait le même insigne que celui que l’inspecteur Yates lui avait montré.
Que faisait-il là ?
Il leva soudain les yeux, comme s’il avait senti l’examen soutenu dont il faisait l’objet.
Sous l’effet de la surprise, elle abaissa la main qui dissimulait en partie son visage, et leurs regards se croisèrent.
Il parut aussi choqué de la voir qu’elle l’avait été en le découvrant.
Il interrompit immédiatement son collègue et longea rapidement le couloir pour atteindre la porte du bureau où elle se trouvait.
Julie regarda frénétiquement autour d’elle. Elle était partagée entre l’envie de rester sur place et de lui demander des explications, et celle, viscérale, de prendre la fuite.
Immédiatement.
Il y avait une autre issue à l’autre bout de la pièce. Elle s’empara de son sac posé à terre et se dirigea vers cette porte, passant devant des gens aussi vite que possible, redoutant que l’un d’eux l’interpelle.
Elle ne regarda qu’une seule fois en arrière pour vérifier si Trill, ou quel que soit son véritable nom, l’avait suivie. Il était en effet derrière elle, une expression furieuse sur le visage. Elle aperçut une lueur argentée à son poignet tandis qu’il écartait une chaise sur son passage.
Julie déboucha dans la cage d’escalier et monta les marches, certaine que Trill penserait qu’elle était descendue.
Elle marqua un temps d’arrêt tandis qu’une porte s’ouvrait au-dessous d’elle. Les pas de Trill résonnaient vers le bas.
Elle reprit son ascension. Elle ne connaissait pas l’immeuble. Elle ne savait pas où se cacher ni comment sortir.
Instinctivement, elle s’arrêta à un étage et se précipita aux toilettes, mais ce ne pouvait être qu’une solution provisoire. D’autant qu’avec son imperméable aussi rouge qu’une cape de toréador, ses longs cheveux noirs et son bandage à la tête, elle passait difficilement inaperçue.
S’observant dans le miroir, elle prit la décision la plus évidente : ôter le bandage, relever ses cheveux, retourner son imperméable pour faire apparaître la doublure beige et remonter la capuche sur sa tête.
Des lunettes de soleil extirpées des profondeurs de son sac suivirent. Elle était toujours reconnaissable, mais ça pouvait peut-être passer en n’y regardant pas de trop près.
Regagner l’escalier épuisa ses dernières réserves de courage, et elle fit le trajet jusqu’à la gare routière dans un tel état de nervosité qu’elle en eut la nausée.
Trill l’avait poussée sous le bus, elle en avait la certitude. Elle ne pouvait pas le prouver, mais elle le savait.
Elle prit le premier bus qui passait, sans se soucier de sa destination. L’important était qu’il l’emmène loin de là.
De toute façon, elle n’avait nulle part où aller.
Elle ne pouvait pas retourner au bureau car James Killigrew ne voulait plus la voir, et elle ne pouvait pas non plus rentrer chez elle car Trill savait où elle vivait. Elle résidait dans l’Oregon depuis moins d’un an, et la seule amie qu’elle s’était faite était une voisine, qui travaillait en horaires décalés dans un restaurant, passait rendre visite à son frère malade, et n’arrivait chez elle que vers minuit.
De toute façon, même si Nora était chez elle, Julie n’avait pas envie de lui imposer de nouvelles responsabilités.
En tout cas, elle s’était mise dans un beau guêpier, et elle ne voyait pas comment s’en sortir.
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SERIE Troid fréres, trots desting

John, Tyler et Cole : trois freres séparés pendant I'enfance, trois hommes
aujourd’hui préts & enquéter sur leur passé, en dépit du danger...

Un refuge dans la tourmente

Elle doit fuir Portland. Julie le sait : elle n'a désormais plus d'autre choix

si elle veut rester en vie. Car, aprés avoir mis son appartement a sac,

un homme a tenté de I'assassiner en la poussant sous les roues d'un

bus... Révoltée par la réaction de la police, qui refuse de la protéger, et
persuadée que celui qui veut sa peau finira tot ou tard par accomplir

son odieux forfait, elle se résout bien malgré elle a retourner dans le
Montana, aupreés du seul homme en qui elle ait confiance : Tyler, son
ex-mari. Tyler, qui lui a pourtant dit un an plus tot, alors qu'elle lui
annongait son intention de divorcer, qu'il ne voulait plus jamais la revoir...

Paula Graves
Dangereuse promesse

Qui est-elle ? La peur n'a pas quitté Annie depuis qu'un certain
Wade Cooper I'a découverte dans son jardin... dévétue et frappée
d'amnésie. Comment s'est-elle retrouvée la ? Et pourquoi porte-t-elle
des marques de coups sur le corps ? Impossible de s'en souvenir...

La seule chose dont Annie soit sire, cependant, c'est qu'elle est
poursuivie par des hommes extrémement dangereux. Wade, un
ancien marine aussi énigmatique que charismatique, la protégera, il
le lui a promis. Mais accepter son hospitalité le temps de recouvrer

la mémoire ne signifie-t-il pas I'exposer, lui aussi, a la menace ?
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